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Nous courons le danger de nous détruire nous-mêmes par notre avidité et notre bêtise.


Stephen Hawking












En tant que concept psychologique séculaire, l'avidité est un désir excessif de posséder plus que ce dont on a besoin.


Wikipédia











	


	

	


 JUILLET


	


	

	


 1


Le capitaine Benny Griessel entend des pas pressés et le signal d'urgence. Vusi Ndabeni rameute dare-dare ses collègues, un vol à la voiture-bélier, là maintenant.


Un mardi matin de juillet, au milieu de l'hiver.


Il laisse tomber le dossier sur son bureau, saisit son Z88 dans le tiroir et se met à courir. De petite stature, Vusi est un esprit tranquille, toujours calme. Ce n'est pas le cas à cet instant, il y a de l'intensité dans sa voix, c'est pourquoi Benny n'hésite pas.


Tout en courant dans le couloir il boucle son holster sur sa hanche. Il voit arriver Vaughn Cupido, vêtu de sa longue veste qui lui bat les flancs, son « costume de Batman », son équipement d'hiver.


« Dieu soit loué », crie Cupido. Benny sait que son collègue n'apprécie guère les fastidieuses tâches administratives. Ils étaient justement en plein dedans. Voici une belle échappatoire.


Frankie Fillander et Mooiwillem Liebenberg surgissent du bureau qu'ils partagent. Le martèlement des semelles sur le carrelage nu de la DPCI – la Direction des enquêtes criminelles prioritaires, mieux  connue sous le nom de Hawks – devient une charge de capitaines qui se ruent vers le dépôt d'armes au premier étage.


Ndabeni s'y trouve déjà. Il distribue des fusils d'assaut R5 et des cartouches tandis que le lieutenant Bossie Bossert jette des notes rapides sur son inventaire.


« Je veux un Stompie », réclame Cupido.


Vusi lui remet le fusil à pompe avec un chargeur, ainsi qu'une ceinture à munitions.


« Tu veux toujours te singulariser, toi, remarque Fillander. Il s'agit d'un transport de fonds, pas d'un braquage de banque. 


— Un peu de méthode dans ma folie, oom* 1, répond Cupido. Attendons voir. 


— N'oubliez pas de les rapporter », hurle Bossert, tandis qu'ils dévalent l'escalier.


~


Ces cinq derniers mois, au cours des réunions du matin, ils ont suivi l'enquête de Vusi. Il travaille sur une série de vols à la voiture-bélier dans le Western Cape. La même bande, le même mode opératoire : dix hommes et quatre voitures volées, en embuscade. Un véhicule lourd et usagé coince délibérément le fourgon du transporteur de fonds et le force à s'arrêter. Les assaillants l'entourent et le mitraillent, avec des AK47 et toute une collection d'armes à feu,  exotiques, d'après les tests balistiques. Jusqu'à ce que les convoyeurs se rendent. S'ils refusent, des explosifs sont placés sur les portes arrière. Environ quatorze millions de rands ont été ainsi dérobés.


Les voleurs sont des fantômes, ils ne laissent aucune trace forensique utilisable. Ndabeni ne sait plus à quel saint se vouer, il subit les pressions de leur chef à tous, le colonel Mbali Kaleni.


C'est pourquoi les cinq enquêteurs foncent à cent cinquante kilomètres à l'heure dans deux voitures banalisées, la BMW X3 devant et la Ford Everest derrière. D'abord vers l'autoroute N1, direction plein est ensuite.


Le portable de Griessel sonne. C'est Vusi, qui appelle de la BMW conduite par Fillander.


« Vusi ? »


Ndabeni donne de la voix dans le rugissement des sirènes. « Je pense que les voleurs sont dotés d'une radio de la police, on va donc limiter les communications à nos téléphones. J'ai un tuyau très sérieux de mon nouvel informateur, très crédible. Ils s'apprêtent à percuter un fourgon de Pride Security sur la R45, entre Malmesbury et Paarl. »


Griessel répète les informations pour Cupido, au volant, et Liebenberg.


« J'ai averti Paarl, on nous envoie une brigade d'intervention », poursuit Ndabeni.


Paarl abrite le quartier général de la police nationale du Boland ainsi que les forces tactiques de la région, connues sous le nom populaire de Swat.


Griessel partage la nouvelle avec ses collègues.


« Oh, merde ! soupire Cupido, qui n'a pas beaucoup  confiance dans les capacités des postes de police ruraux.


— J'ai appelé Pride Security, ajoute Vusi. Ils vont dérouter le fourgon. Nous espérons donc coincer le gang sur le lieu de l'embuscade. 


— Savons-nous où ils se trouveront ? demande Griessel.


— Au croisement de la R45 et de la voie Agter-Paarl. » Et Vusi conclut : « Un hélico arrive aussi. »


Ils foncent. Les montagnes bleues s'étirent majestueusement devant eux : le Boland est lumineux en ce jour glacial.


~


Comme Cupido le décrira plus tard, cela tourne au « merdier monumental ». Dès le début.


D'abord, les bandits disposent d'une radio branchée sur la fréquence de Pride Security. Ils entendent donc la nouvelle direction que s'apprête à prendre le fourgon.


Ensuite, Vusi choisit la R44 à juste titre, car traverser Paarl, avec ou sans sirènes, ralentirait l'opération.


Enfin, Mme Barbara van Aaswegen, agricultrice dans la ferme située à soixante mètres du théâtre du braquage, entend les tirs et les rafales, avertit immédiatement la police nationale de Paarl, qui à son tour indique à la brigade d'intervention le lieu du grabuge. Puis elle détache du râtelier le Winchester de chasse de son mari.


Les braqueurs commencent par rattraper le fourgon. Ils le percutent au niveau du cellier Windmeulen, où la double voie se réduit à une seule, comme la  confluence de deux rivières. Ils ont une lourde Mercedes S500, modèle 1995, qui d'un coup sourd percute le flanc droit du fourgon blindé. Le conducteur de chez Pride, chargé d'adrénaline, de peur et de détermination, roule trop vite. Il surréagit. Il tourne vigoureusement le volant à droite, mais la Mercedes n'est plus au contact à cet instant, et le fourgon oblique trop fort. Il fait deux, trois, quatre tonneaux et glisse sur le goudron, dans une gerbe d'étincelles, un vacarme de métal raclé, de grincements aigus. Il s'arrête sur son flanc gauche, en plein milieu de la chaussée.


Les quatre véhicules des assaillants se rapprochent du fourgon – la Mercedes en tête pour tenir à distance un possible trafic venant de face, un de chaque côté, le dernier par-derrière. Les braqueurs sautent dehors et mitraillent le fourgon. Leur stratégie habituelle. Ils savent que les vitres et la tôle sont à l'épreuve des balles, mais le feu est tellement nourri, tellement angoissant que souvent les convoyeurs se rendent. C'est pourquoi ils vident leurs chargeurs et, le temps de recharger, offrent aux hommes de chez Pride la possibilité de sortir les mains en l'air. Afin qu'on puisse ouvrir les portes arrière sans autre tir ni coup de bélier.


Mais pas cette fois-ci. Les convoyeurs restent coincés par leur ceinture de sécurité, ils sont blessés, choqués, anxieux.


Les assaillants adoptent un plan B. Deux d'entre eux jaillissent du véhicule à l'arrière et courent vers le fourgon, des explosifs en main. Ils les tassent habilement dans l'interstice entre les deux portes, retournent à la hâte se protéger derrière leur voiture et déclenchent l'explosion. Le tonnerre éclate au-dessus  des vignes nues en hiver, tellement fort que les élèves de l'école primaire Slot de Paarl fixent leur maîtresse avec des yeux écarquillés.


Un nuage s'élève, boule de flammes et de fumée noire. Les oreilles des braqueurs vibrent tellement qu'ils n'entendent pas tout de suite les sirènes des Hawks qui arrivent.


~


Vusi Ndabeni repère la fumée le premier. « Ndiyoyika*  ! » crie-t-il à Fillander en agitant son doigt.


« Fumier », jure Frankie, le vétéran. Il cherche de l'œil son fusil sur le siège arrière.


Leur pouls s'accélère. Fillander freine instinctivement.


Vusi appelle Griessel. « Tu vois la fumée ?


— Oui, fait Benny, en l'indiquant aux deux passagers de la Ford Everest.


— Merde, grogne Cupido. La fête a commencé. »


Griessel ressent d'emblée une irrésistible envie de Jack Daniel's et de sa force apaisante. Alcoolique en voie de rétablissement, cela fait deux cents jours qu'il est au régime sec.


Liebenberg et lui emboîtent la crosse amovible de leur R5 et arment leur fusil. Le pouce sur la sécurité. Cupido freine pour se maintenir à distance de la BMW.


~


Les deux braqueurs, près de la Mercedes, qui font le guet face au trafic entendent et aperçoivent les  Hawks en même temps. Ils appellent les huit autres qui sont en train de sortir les caisses par l'arrière du fourgon, mais il est trop tard. Quand ils tirent leurs premiers coups sur les véhicules de police, la BMW et la Ford Everest se sont déjà immobilisées en travers de la route dans un crissement de pneus. Les enquêteurs ont jailli et se sont mis à couvert. Derrière leurs voitures, ils répondent aux tireurs. Le « Stompie » de Cupido n'est pas programmé pour cette distance, il tient son Glock 17 à deux mains.


Les armes à feu crépitent, les plombs heurtent les trois véhicules et la chaussée, les balles fusent, certaines frôlent leur cible, une forte odeur chimique se fait sentir.


Les huit braqueurs qui portent les caisses hésitent un instant : faut-il venir en renfort auprès des tireurs ou rapporter au plus vite leur butin dans les voitures prévues pour la fuite ? La route vers Paarl leur est encore ouverte. Le chef, coiffé d'un béret orange, nerveux, malin, sans crainte, a visiblement une longue expérience des braquages. Il ne croit pas trop à l'efficacité de la police et pense que ses complices vont les occuper un bout de temps. Il hurle aux autres de charger les caisses dans les voitures.


Il ne connaît pas le talent de Frank Fillander.


Fillander est une des trois meilleures gâchettes de la DPCI. De son séjour au poste de police de Mitchells Plain, dans la banlieue sud du Cap, il a appris à rester calme sous les fusillades. C'est pourquoi il a mis son R5 en mode « tir individuel » et il s'est couché à plat ventre derrière le coffre de la BMW. Ses collègues lui offrent un beau tir de protection. Il attend son heure et règle son viseur sur le premier homme à côté  de la Mercedes. Fillander l'atteint à l'épaule droite. L'homme trébuche et laisse tomber son AK47.


Fillander déporte le canon de son arme vers la gauche. Il n'aperçoit qu'un bras du braqueur, celui qui soutient l'arme qui crépite. Il vise, il essaie de suivre le mouvement de l'avant-bras et tire. Une munition de 5.56 × 45 pulvérise le coude, l'homme hurle de douleur et de surprise.


Aucun assaillant ne riposte plus.


À cet instant, Benny Griessel pense qu'ils contrôlent la situation, que les bons l'ont emporté contre les méchants.


C'est alors qu'intervient la cavalerie.




1. Les mots et expressions suivis d'un astérisque renvoient au glossaire en fin d'ouvrage. (Sauf indication contraire, les notes sont du traducteur.)
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La brigade d'intervention du Boland* arrive de Paarl. Par l'est.


Les Hawks ont commencé leur chasse depuis Butterfly World. Par l'ouest. Parfaite manœuvre en tenailles, s'ils l'avaient planifiée, car cette stratégie aurait placé les malfrats sous leurs tirs croisés.


Mais ils n'avaient rien planifié. Le silence radio, la fumée dégagée par les explosions, la vapeur des tirs, les braqueurs qui courent et reviennent charger les voitures et qui font feu à chaque arrêt, tout cela signifie que le commandant de la brigade d'intervention, le colonel Phila Zamisa, n'est pas au courant de la présence des Hawks de l'autre côté.


Sa troupe et lui, revêtus de gilets pare-balles noirs, tenant leur fusil-mitrailleur Heckler & Koch MP5N, leur fusil R5 ou leur arme de précision McMillan TAC-50, s'arrêtent, sautent de leurs véhicules et ouvrent le feu. Les huit braqueurs valides plongent derrière les véhicules, et la plupart des projectiles tirés par la brigade d'intervention aboutissent de l'autre côté, contre les voitures des Hawks.


L'un d'eux touche à la joue Mooiwillem Liebenberg,  l'homme connu comme « une arme de séduction massive » parmi les Hawks en raison de son succès auprès des femmes. Heureusement pour lui, c'est une éraflure, une ligne de sang sous son oreille gauche. La brigade d'intervention cesse de tirer.


« Qu'est-ce que je disais ? Malheur ! crie Vaughn Cupido.


— Merde, grogne Griessel.


— Je les appelle », lance Vusi, car il a le numéro du colonel Zamisa. Sous le capot de la BMW, il parvient à sortir son portable de sa veste.


Le policier met un instant à décrocher. Ndabeni hurle autant qu'il peut parmi les crépitements, et finalement Zamisa comprend ce qu'il dit.


Le silence retombe.


Dans la ferme à droite de la route, l'agricultrice Barbara van Aaswegen a bien entendu la fusillade. Elle est seule à la maison, mais elle est prête, le fusil de chasse à la main. Elle décide qu'il est temps de tirer, afin de protéger son foyer. Elle vise les voitures banalisées des Hawks qu'elle distingue bien, car elle croit qu'ils font partie des braqueurs.


~


Benny Griessel entend ce tir qui vient de sa gauche. La balle passe au-dessus de lui et se fiche dans la Ford Everest. Il jure et s'accroupit.


Encore un tir. Qui touche la Ford une fois de plus.


« Jissis*  », lâche Cupido.


D'où il est, Frank Fillander aperçoit Barbara van Aaswegen. « C'est une petite dame ! » hurle-t-il. Il se  tourne vers elle. « Madame, ce sont des policiers, de ce côté-ci ! »


Mais elle continue de tirer.


Griessel entend sonner le téléphone de Vusi. Certainement Zamisa de l'autre côté qui veut savoir ce qui se passe. Il aperçoit les braqueurs qui, profitant de la situation, commencent à courir. Plein sud, loin de l'agricultrice, ils sautent par-dessus les fils de fer et foncent à travers le vignoble. « Allons-y, Vaughn, Willem », crie Griessel. Il recharge son R5, se met debout et se lance à leur poursuite.


Les braqueurs sont jeunes, agiles. Griessel est un adepte du vélo, mais ce n'est ni un sprinteur ni un sauteur de haies. Cupido est plus athlétique, mais ça, c'était avant les seize kilos qu'il a pris au cours de l'année. Mooiwillem veut venir aider mais à cet instant Barbara van Aaswegen fait sauter la vitre gauche au-dessus de sa tête, les morceaux de verre lui tombent dessus, il se jette à plat ventre.


Benny franchit la clôture le premier, puis il file le long d'une rangée de peupliers qui ourlent la route. Il voit les huit braqueurs qui cavalent sur la crête de la colline près d'une dépendance aux murs blanchis à la chaux.


Du coin de l'œil, il capte des membres de la brigade d'intervention qui se rapprochent sur sa gauche. Il se retourne. L'élégante veste longue de Vaughn Cupido s'est prise dans le fil barbelé, il tient son fusil à pompe en main.


« J'arrive, Benna ! »


Griessel court. La dernière pluie a détrempé la terre, la boue est glissante. Une fois en haut, au coin de la dépendance, il ralentit, car il tient à jeter un coup  d'œil prudent. Mais il glisse et s'étale. Il se relève, de la boue plein le pantalon et sur les coudes.


Il aperçoit les braqueurs en pleine fuite. Il lève son R5 et s'apprête à tirer quand il comprend qu'il a dans son champ de vision une rangée de petites maisons d'ouvrier. Les hommes de la brigade d'intervention grimpent par le chemin de ferme, mais ils sont encore trop loin pour intercepter les bandits.


Il court, le souffle lui manque, sa poitrine le brûle.


Au niveau des maisons, il ralentit. Les fuyards filent à toute allure vers la plaine, de l'autre côté de l'étang. Il lève son fusil et tire trois fois. Sans succès.


Quelque chose cloche. Il compte les silhouettes – il n'y a plus que sept braqueurs entre les vignes nues. Ils se séparent. Un groupe de quatre prend à droite, les trois autres poursuivent tout droit.


Les membres de la brigade d'intervention arrivent à son niveau. Il reconnaît le colonel Zamisa.


« Ah, Benny, souffle Zamisa, viens avec moi, nous allons coincer ces trois-là. »


Il ordonne à son équipe de pourchasser le groupe de quatre.


Benny se retourne. Cupido est trente mètres derrière lui. « Vaughn, l'un des gars s'est caché dans une de ces maisons ! crie-t-il.


— Laisse-moi ce salaud », hurle Cupido, hors d'haleine.


Zamisa reprend sa course. Il a la quarantaine, mais il est en bonne forme. Griessel doit faire un effort pour le suivre.


« Il y a une école primaire par ici, dit Zamisa, en indiquant l'est.


—  Merde », lâche Benny, car cela peut signifier une prise d'otages. Et de grosses difficultés.


Mais les trois fugitifs piquent soudain vers le nord, en direction d'un bataillon de sapins.


« Ils veulent revenir vers leurs voitures », estime Zamisa.


Griessel manque de souffle pour répondre.


~


Cupido est posté à côté de la maison la plus haut perchée, main sur le mur pour se tenir d'aplomb. Il va falloir perdre du poids, cela fait des lustres qu'il n'a pas été aussi gros et flapi, mais que faire ? Son régime Banting n'a pas eu d'effet. La faute à Desiree Coetzee, sa petite amie. Elle adore cuisiner et sortir au restaurant. Sa maison regorge toujours de sucreries, impossible de résister.


Il les voit s'éloigner à toute allure à travers les collines, son collègue et la brigade d'intervention.


De l'autre côté de la route, il entend les coups épars que l'agricultrice tire sur l'équipe de Vusi.


Il secoue la tête.


Quel bordel !


Il jette un coup d'œil derrière la maison, observe le sentier qui descend entre les quatre maisonnettes et la rangée d'arbres.


Silence.


Un mouvement entre les arbres. Il lève son fusil à pompe, même s'il sait que ce n'est pas le bon rayon d'action pour cette arme.


 Il s'agit d'un enfant – un petit Métis 1, cinq ans peut-être – qui sort la tête, le visage apeuré.


Cupido passe le coin, collé au mur, et se rapproche du gamin.


Des coups de fusil claquent au loin, vers le sud.


Le petit a peur.


Cupido essaie la porte de la première maison. Elle est fermée. Le braqueur a pu la fermer de l'intérieur.


L'enfant lui indique quelque chose. Cupido le regarde. De son petit index il montre la troisième maison.


Cupido se précipite vers lui, aussi doucement qu'il peut.


Il murmure : « C'est là qu'il se trouve ? »


Hochement de tête.


« Il y a quelqu'un à l'intérieur ? 


— Le bébé. 


— Le bébé ? Où est sa mère ? »


Le petit garçon indique la ferme du doigt. Il souffle : « Elle est partie chercher du bois, l'oncle. Il fait froid. »


Cupido opine. « Tu restes derrière l'arbre. À plat ventre. »


Solennel, le petit approuve et se couche, les mains sur les oreilles.


Cupido se dirige vers la petite varangue, puis jusqu'à la porte. Il pose à terre son fusil à pompe, ôte sa veste et la dépose sur le ciment le long de l'arme. Il ne tient pas à ce qu'elle gêne ses mouvements. Il  reprend son RS200, va se poster à côté de la porte, dos contre le mur.


« Sors et je ne te descendrai pas. »


Des tirs éclatent dans la pièce : AK47 sur mode automatique. La porte en bois se fendille. Le bébé se met à hurler.


Cupido attend que le chargeur se vide. Il donne un coup de pied dans le battant et plonge à l'intérieur. Il fait un roulé-boulé et braque son fusil à pompe sur le malfrat. La pièce est petite. L'homme se tient derrière un sofa où est couché le bébé en pleurs, un bruit strident qui vrille les tympans. Le braqueur tient un pistolet, le canon sur la joue du nourrisson.


« Je vais tuer le bébé », crie-t-il à Cupido, les yeux exorbités.


Vaughn comprend que Fillander avait raison. Prendre un Stompie n'était pas un bon choix. S'il tire maintenant, les plombs toucheront aussi le nourrisson.




1. En Afrique du Sud le recensement a conservé les quatre catégories issues de la ségrégation : Noirs, Blancs, Métis, Indiens.
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« Du calme, mon frère », dit Cupido.


Il lève haut la main gauche, détache les doigts de la détente en un geste de reddition, se relève lentement.


« Jette le fusil », grogne le braqueur. Le pistolet tremble contre la joue du bébé. Le nourrisson hurle.


« OK, fait Cupido. Tranquille. » Il déplace avec lenteur le Stompie vers sa main gauche tandis qu'il se baisse, sans quitter l'homme des yeux. Centimètre par centimètre, il laisse glisser le fusil à pompe vers le sol. Il sait qu'à l'instant où il aura lâché la poignée le malfrat dirigera son arme sur lui et tirera.


« Tu vois, je vais le poser en douceur. » Il veut maintenir l'attention du bandit sur le fusil, afin de bouger la main droite vers l'arrière de sa ceinture.


Il faut bien calculer la manœuvre.


« Tu veux que je le fasse glisser vers toi ? » demande-t-il avant de déposer le Stompie.


Le bébé hurle de façon assourdissante.


Il demande plus fort : « Tu veux que je le fasse glisser vers toi ? »


L'homme ne répond pas, tendu comme un ressort, l'œil fixé sur le RS200.


 Cupido entend une voix de femme dehors, terrifiée. « Mon enfant, mon enfant ! »


Le fusil est à quelques centimètres du sol, Vaughn a la main droite sur la crosse de son Glock 17 derrière son dos. Il dégaine. L'homme lève son pistolet. Cupido plonge et tire.


Deux claquements simultanés.


~


Le colonel Zamisa précède Benny de sept pas le long du mur de pierre. Les sapins sont encore assez loin.


Griessel a la poitrine en feu. Il est contraint de s'adosser aux pierres froides. Ses cheveux, comme souvent en retard d'une coupe, sont plus ébouriffés que jamais. Ses yeux en amande, volontiers qualifiés de « slaves », sont plissés face au soleil mordant. Je suis trop vieux pour ce genre d'exercices, se dit-il, quarante-six ans, mais jissis, il en a encore plus au compteur.


« Les tirs ont cessé », constate Zamisa.


Griessel approuve. L'agricultrice est revenue à la raison.


« C'est un cimetière », observe le colonel, dressé sur la pointe des pieds, en remarquant quelques cyprès derrière le mur.


Griessel l'imite.


Le cimetière de Slot van die Paarl fait environ cent mètres de long et cinquante de large. Entourée d'un mur, la petite grille se trouve sur le côté opposé. Une centaine de tombes.


Il note un mouvement. Distingue le canon d'un  fusil d'assaut russe derrière une grande stèle en marbre. Des braqueurs se planquent derrière.


« Ils sont là », murmure-t-il.


Zamisa n'hésite qu'un instant. « Benny, tu fais le tour jusqu'au portillon du cimetière. Je vais attendre pour que tu me couvres. Quand tu commenceras à tirer, je grimperai sur le mur. Je les prendrai par surprise.


— C'est bon. » Griessel jaillit, légèrement penché pour rester à l'abri du mur. Il prend à droite, selon lui le chemin le plus court pour atteindre la grille. Il s'efforce de courir le plus doucement possible. Le sol et l'herbe mouillés lui facilitent relativement la tâche.


Il franchit le premier coin et court le long du petit côté du cimetière. Il n'entend rien, à part des pigeons qui roucoulent dans les cyprès. Un lézard fuse sur les pierres ocre.


Deuxième coin.


Un bandit est accroupi devant la grille, aux aguets, AK47 en main. Mais il observe le nord, à l'opposé de Benny. En entendant le policier, il se retourne. Griessel se jette à plat ventre pour offrir la cible la plus réduite, vise et lâche deux coups rapprochés.


L'homme bascule à la renverse.


On tire à l'intérieur du cimetière. Les balles heurtent le mur, sans dommage.


Benny estime que Zamisa a pris son double tir pour des tirs de couverture. Le colonel va sauter par-dessus le mur. Griessel fonce jusqu'à la grille.


De l'autre côté du mur partent des coups de fusil, ceux du R5 du commandant de la brigade d'intervention.


~


Devant la maison, la mère du bébé pousse des cris stridents, une lamentation qui couvre les hurlements de l'enfant.


Cupido l'entend courir sur la dalle de béton. « Restez dehors ! » ordonne-t-il, car il ne tient pas à ce qu'elle voie la plaie béante à l'endroit de l'œil droit du malfrat. Il saute sur ses pieds, reloge le Glock à sa ceinture, soulève le bébé avec précaution et se retourne.


Elle se tient devant la porte, une petite femme menue, la vingtaine à peine. Elle geint dans les aigus, sans s'arrêter, ouvre grand les bras pour recevoir son enfant.


Il le lui remet. Les pleurs perdurent. « Tenez, dit-il, tout va bien. » Il rentre, ramasse le Stompie et pousse la femme dehors. Il remarque le trou de la balle dans le mur – celle du braqueur. Elle l'a manqué de quelques millimètres.


Fokkit*.


Il sort. Il tient à remercier le petit garçon derrière son arbre.


~


Griessel court à la grille du cimetière.


Un tir touche le mur à sa droite, des éclats de pierre jaillissent et de la poussière entre dans son œil droit. Il se jette derrière une tombe. D'autres balles fusent autour de lui. Il ne distingue pas grand-chose à travers ses larmes, il lâche son R5, essaie de s'essuyer les yeux.


Un instant de silence. Personne ne tire.


 Il entend les pas juste à temps. Griessel suppose que le braqueur s'approche pour l'achever. Il se saisit du fusil, roule sur le dos, lève le R5, attend. Tout est brumeux, sa vision est brouillée.


L'homme apparaît dans l'allée, déterminé, une envie de tuer dans le regard, mais il tire hâtivement, son fusil encore en mouvement. L'AK 47 ne touche en fait que le mur et la grille.


Le pouls de Griessel galope. Son envie d'appuyer sur la détente est intense, mais il prend son temps, considère le mouvement de l'homme et tire une fois, deux fois. Le bandit s'écroule sur lui, le doigt toujours sur la détente du fusil russe, jusqu'à vider le chargeur. Benny écarte violemment le malfrat en poussant le canon sur sa poitrine. Il tire une fois de plus. Le corps est sans vie.


Tout est silencieux.


Griessel s'agenouille, tout tremblant d'adrénaline. Il passe la tête au-dessus de la tombe. Il aperçoit Zamisa à soixante mètres. Démuni, son R5 à la main, le chargeur à l'évidence vide. L'homme au béret orange – dos à Griessel – se dirige vers le chef de la brigade d'intervention, pistolet en main.


Griessel sait qu'il a une toute petite chance. Quelques secondes.


Son œil droit pleure, mais il n'est plus temps de l'essuyer. Il pose le coude sur la tombe, ajuste dans la brume de sa vision et tire.


~


Le chef de bande gît et grogne. Une plaie en haut de son omoplate saigne, ses mains sont menottées dans le dos. Il n'articule pas le moindre mot.


 Griessel et Zamisa voient arriver le véhicule de la brigade d'intervention.


« Drôle de fusil, dit le colonel en touchant de la pointe de sa botte l'AK47 à présent dressé contre le mur. Je suppose – et j'espère – que tu te chargeras du Buddie-Fick ? »


Faire un Buddie-Fick signifie que l'enquêteur concerné doit remplir un formulaire détaillé sur l'arme au Dépôt des déclarations à Silverton, à la sortie de Tshwane. Le Dépôt est dirigé par le colonel Buddie Fick, dit le Bling-Bling, despote pointilleux en son petit royaume, pas spécialement apprécié par les policiers parce qu'il renvoie souvent les textes pour correction, accompagnés de quelques remarques acides. Son surnom, il le doit à l'éclat des boutons de son uniforme et de la carrosserie de sa voiture, pareillement astiqués.


« J'imagine que je vais devoir le faire », soupire Griessel en regardant le fusil d'assaut. La crosse d'origine, derrière la détente, a été remplacée par une crosse en ivoire. Avec un seul mot gravé : Ukufa.


« C'est du xhosa, explique Zamisa, ça signifie “mort”. »
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19 septembre


 


Le mois du printemps.


Le moment où la côte occidentale de l'Afrique du Sud déploie les nuances exubérantes de sa flore, de Bloubergstrand jusqu'au-delà de Springbok. Où les DJ du Cap programment de la musique légère à la radio et encouragent avec verve leurs auditeurs à profiter gaiement des premiers jours acceptables de la saison. Histoire de fêter la fin de l'hiver en ce jour ensoleillé, clair comme du cristal. Chacun a le pas sautillant et une chanson sur les lèvres. Le veld tout entier est joyeux, tous les oiseaux gazouillent.


Tôt ce matin à Paradyskloof, quartier de Stellenbosch, la démarche de Sandra Steenberg tient à vue de nez de la légèreté printanière.


Ses talons clic-claquent sur le dallage du jardin d'enfants, son sac gris foncé se balance à son épaule. Elle a tout d'une mère pressée, décidée, qui vient de déposer ses enfants, peut-être un poil en retard en chemin vers son travail. Jupe grise à carreaux, un fin cardigan bleu marine sur son chemisier blanc à col  Claudine, elle renvoie l'image de la réussite professionnelle.


Elle s'est habillée en vue d'un temps plus frais, comme si, d'expérience, elle ne partageait pas l'optimisme des prévisions météorologiques. Une femme sensuelle, indubitablement, aux chevilles fines et aux mollets galbés, une bouche attirante, des cheveux sombres, denses, longs et libres. Elle vient juste de passer la trentaine, dirait-on, pleine d'assurance et d'énergie.


Mais les apparences sont trompeuses.


En effet, à cet instant même, Sandra est paniquée. Craintive, elle allonge le pas, marche aussi vite que sa dignité le lui permet en direction de sa voiture, le refuge où elle se sentira en sécurité. Elle a peur d'être aperçue par la directrice qui lui rappellera son retard dans le paiement des frais de scolarité. Trois mois déjà.


C'est une des créancières qu'elle doit garder à l'œil.


La voiture est à sept mètres, six, cinq, quatre, elle est soulagée d'avoir gagné un matin de plus.


« Madame Steenberg, s'il vous plaît ! » l'appelle-t-elle de ce ton typique de Stellenbosch, précis et poliment autoritaire.


Sandra s'arrête net, travaille son sourire avant de se retourner, prépare les excuses et les promesses creuses qu'elle s'apprête à servir avec une agressivité maîtrisée.


Son portable sonne. Elle l'empoigne comme une bouée de secours, le sort de son sac à main. Elle ne connaît pas le numéro. Elle jette un regard d'excuse à la directrice aux sourcils froncés qui l'a presque rejointe.


 « Sandra, répond-elle.


— L'agente immobilière. » Une voix d'homme. Professionnelle. Ce n'est pas une question, mais une affirmation.


« C'est exact.


— Jasper Boonstra. » L'homme demeure silencieux, comme s'il laissait passer quelques secondes théâtrales afin que l'on saisisse bien son identité.


Il faut un instant à Sandra pour comprendre, car la directrice s'est plantée devant elle, indignée, prête à la harponner.


Le Jasper Boonstra. Le requin. Les circonstances – la trop grande proximité de la directrice, l'urgent désir de s'en dépêtrer – font que Sandra ne se pose même pas la question d'une blague éventuelle. Juste une décharge d'adrénaline dans ses veines.


« Bonjour. Comment puis-je vous aider ? 


— Je voudrais que vous veniez me voir. Comme qui dirait maintenant. »


Elle sait qu'elle va répondre oui. Elle doit dire oui.


« D'accord. »


À cet instant, la vie de Sandra Steenberg bascule irrémédiablement.


~


Ce n'est pas le printemps dans la chambre à coucher du 47 Brownlowstraat, vieille et belle demeure victorienne au flanc de Signal Hill. Benny Griessel est d'humeur sombre. Il n'a pratiquement pas dormi. Il est ombrageux. Les nerfs à vif.


Il enfile son unique costume, noir, et noue sa cravate grise sur sa chemise blanche.


 Sa fiancée, Alexa Barnard, tourne autour de lui en gloussant. Elle ajuste sa cravate, aplatit ses cheveux.


« Tu as un air splendide, Benny. »


Il sait bien de quoi il a l'air. Tendu et fatigué. Mais il se contient. Il ne tient pas à être dorloté. Pas aujourd'hui. De toute façon, « avoir un air splendide » ne lui sera d'aucun secours.


« Viens, je te prépare une belle omelette. Et un bon café. »


Un café, ce n'est pas vraiment ce qu'il voudrait avaler. C'est d'autre chose qu'il a envie. Pas d'omelette non plus, il n'a aucun appétit ce matin. De surcroît, Alexa ne brille pas par ses talents culinaires. Il ne tient pas à se retrouver coincé dans la cuisine avec elle. Il connaît Alexa, il sait qu'elle va vouloir reprendre la conversation pénible d'hier soir. Elle va tenter de le rassurer. De lui insuffler du courage. Il n'y a rien à cet instant qui puisse le calmer ou lui donner de l'espoir.


Il descend néanmoins l'escalier à sa suite, en direction de la cuisine. En grinçant des dents, car il lui faudra choisir son terrain de discussion.


Il s'apprête à prendre la cafetière, mais elle l'en empêche. « Assieds-toi, laisse-moi m'occuper de toi. »


Alexa est en mode maternant. Pas moyen de l'arrêter.


« Merci », souffle-t-il en regardant sa montre.


Encore soixante-dix minutes avant son passage devant la commission.


« Tu verras, ils n'oseront pas licencier un super enquêteur », dit-elle d'un ton réconfortant, tout en sortant les œufs du réfrigérateur.


Il ne va pas redonner les mêmes réponses qu'hier soir. Il aime cette femme. Plus qu'il ne saurait  l'exprimer. Mais Dieu qu'elle est crampon ! Elle ne comprend rien au travail de la police, son optimisme indécrottable la rend souvent aveugle à la pagaille qui règne dans le pays. Il y a deux semaines, dans le restaurant d'un vignoble chic, il lui a demandé de l'épouser. Elle a répondu oui, un soulagement indescriptible. Hier soir, il l'a fait asseoir sur la banquette du salon et lui a parlé avec gravité. S'il perd son travail, après sa comparution en commission, il leur faudra repousser leur projet de mariage, a-t-il expliqué. Jusqu'à ce qu'il trouve un autre boulot. Peu importe le temps que cela prendra : il ne se mariera pas s'il est au chômage.


Elle lui a répondu qu'il était trop négatif, qu'il s'inquiétait à tort. Elle a carrément refusé de changer la date du mariage, prévu en décembre. « Non, Benny, j'ai déjà pris mes dispositions à l'église, je ne vais pas annuler. » Elle aime ces préparatifs, elle est excitée comme une enfant. Il le lui accorde, mais il faudrait qu'elle comprenne…


Il regarde les œufs se mélanger.


« J'ai longuement réfléchi, Benny, la nuit dernière… »


C'est ce qu'il craignait.


« Je crois que j'ai un plan. Si vraiment le pire devait survenir – je sais que ça n'arrivera pas – il te reste encore la musique. De bons guitaristes de basse… il nous en manque continuellement. »


Il soupire. Alexa est propriétaire d'AfriSound, un label de disques qu'elle a hérité de son défunt mari. Ils se sont rencontrés lorsque Benny enquêtait sur l'assassinat de son conjoint, il y a pas mal d'années. Elle s'est relevée de cette tragédie, a réussi à contrôler  son alcoolisme, a conduit son entreprise sur la voie du succès. C'est une femme très aisée.


Ce qu'elle aimerait faire, visiblement, c'est lui offrir un travail en studio. Mais le fait est qu'il n'est pas assez bon guitariste. Il ne l'a jamais été, il ne le sera jamais. Il se situe dans la moyenne. Assez doué pour animer une soirée le vendredi ou le samedi soir, à l'occasion d'un mariage ou d'une fiesta. Son groupe, Rouille, joue de vieux hits. Mais rien de plus. Travailler en studio, ce serait du gâchis. Une aumône. De la charité. Il n'en veut à aucun prix. Il lui reste un brin de fierté.


« Je trouverai bien un boulot d'enquêteur », affirme-t-il. Sans conviction. Car l'économie est en berne et quelle entreprise de sécurité ou de filature appointerait un ancien saoulographe quand il y a pléthore de candidats ?


« Je sais que tu dénicheras un travail. Et c'est pourquoi je ne bougerai pas d'un iota la date du mariage. Du bacon dans ton omelette ? 


— Du fromage plutôt, s'il te plaît. »


C'est plus sûr.


~


Le quartier général de la police sud-africaine pour le Western Cape se trouve au 25 Alfredstraat à Groenpunt. C'est un vieux bâtiment moche qui rappelle un immeuble d'inspiration communiste, sept étages de murs blancs, des rangées de petites fenêtres barrées d'acier, des climatiseurs rouillés et une grande variété de stores décolorés par le soleil.


La salle où se réunit la commission disciplinaire se situe tout au sommet, et donne dans le couloir des  bureaux du directeur provincial. Griessel attend d'être appelé dans un petit cabinet adjacent. Un réduit peu engageant.


Benny a les mains moites. Il les essuie sur son pantalon et tâte la poche intérieure de sa veste. Sa carte nationale de police se trouve dans son portefeuille. Afin qu'il la rende si la commission le congédie. Ainsi que la déclaration qu'il lira. Sans trop d'espoir.


Il a remis hier après-midi son Z88 au lieutenant Bossie Bossert, le responsable de l'armurerie des Hawks.


Son portable n'arrête pas de vibrer. Des messages de la part de ses collègues qui lui souhaitent force et courage : Vusi Ndabeni, Mooiwillem Liebenberg, Frank Fillander, même le colonel Benedict « Bones » Boshigo du groupe d'intervention criminelle et l'officier de liaison avec les médias, John Cloete.


Il en a la gorge serrée. Dieu qu'il va la regretter, cette fraternité fondée sur des années de travail collectif avec des collègues qui savent aller au fond des choses.


Vaughn Cupido n'est pas encore là. Il n'est convoqué qu'à 10 heures. Ils iront ensuite attendre ensemble la décision.


La convocation de Griessel indique que la commission disciplinaire se compose de cinq personnes. Il sait que le général Musad Manie, commandant de la DPCI, en fait partie. Ainsi que le directeur provincial. Le général responsable des ressources humaines. Un officier de la section juridique. Un autre officier de police. Un interprète si nécessaire.


Il peut compter sur la sympathie de Manie. Sur sa clémence. Manie le connaît, et c'est une bonne  personne. Mais il n'a rien à attendre du directeur provincial, le général Mandla Khaba. Il a bénéficié d'une nomination politique, c'est un affidé du chef de l'État. Un président corrompu, responsable de la captation 1 de l'État. Khaba va exiger la tête de Griessel, c'est certain. Le général chargé des RH aussi, peut-être. De la part de l'officier de la section juridique, il espère au moins de l'équité.


Son sort dépendra beaucoup du cinquième membre de la commission.


Il sort sa déclaration de sa poche. Il l'a peaufinée ces deux dernières semaines, lentement, avec difficulté. Sans relâche. Vaughn a voulu la voir. Il a refusé. Pour de bonnes raisons.


Il la relit une dernière fois.







1. Expression désignant la corruption des gouvernants qui manipulent l'élaboration des politiques économiques et modèlent la loi à leur avantage. (N.d.É.)
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Je suis le capitaine Benny Griessel, membre du Groupe criminalité violente de la Direction des enquêtes criminelles prioritaires, dont les bureaux sont situés Markstraat à Bellville.


Je passe en conseil de discipline en vertu de l'article 24 (1) de la Loi sur les services de police de 1995, et de son annexe du 1er novembre, et plus particulièrement de son article 5 (3) qui spécifie qu'un membre de la police sud-africaine :


(b) ne saurait exécuter, ou omettre de traiter, toute tâche avec l'intention de—


(i) causer du tort aux intérêts des services, qu'ils soient financiers ou autres,


(ii) mettre en cause la politique des services,


(iii) ne pas remplir ses devoirs et responsabilités.


Ou également, selon l'article 5 (3) :


(j) négliger d'exécuter une mission ou une instruction légitime sans un motif valable ou raisonnable.


Je comprends les charges qui pèsent sur moi. Je choisis de ne pas me faire accompagner d'un assistant syndical ou juridique. Je plaide coupable. Je tiens à apporter  le témoignage suivant, dans l'espoir de bénéficier de circonstances atténuantes.


J'ai mené le 29 août de cette année avec plusieurs de mes collègues une enquête au domicile de M. Menzi Dikela, Nuttallstraat à Observatory, suite à son décès 1. À première vue, cela ressemblait à un suicide. Dans ma carrière, longue de vingt-six ans, j'ai enquêté sur plus de soixante-dix cas de suicide. Sur la foi de cette expérience et des circonstances particulières à Nuttallstraat, certains éléments m'ont fait penser à une falsification. Entre autres, l'absence de douille provenant du pistolet qui avait tué M. Dikela et la présence de traces de pas boueuses dans le salon et la cuisine.


Les témoignages de proches et de voisins, s'ajoutant aux enregistrements des caméras de circulation par les autorités du Cap, ont renforcé mes soupçons. J'ai décidé, sans l'encouragement d'aucun collègue, de continuer à investiguer ce cas comme s'il s'agissait d'un assassinat.


Je reconnais que ma supérieure directe, le colonel Mbali Kaleni, m'a ordonné deux jours plus tard de cesser l'enquête, car le pathologiste n'a pu apporter aucune preuve corroborant mes soupçons de falsification. Je reconnais que je me suis rendu coupable de refus de service en poursuivant l'enquête malgré tout. Cela venait du fait que de nouveaux éléments m'ont convaincu qu'il ne s'agissait pas d'un suicide. À savoir : le coffre dans une pièce cachée du cabanon de M. Dikela, le vol d'ordinateurs et les résultats forensiques concernant les traces de boue.


Le dimanche 3 septembre courant, j'ai obtenu des  informations supplémentaires sur la BMW X5 que l'on avait repérée près du domicile de M. Dikela le jour de sa mort. J'ai reçu en outre confirmation de l'origine des traces de boue, indiquant que les suspects identifiés se cachaient dans la ferme Kleingeluk entre Philadelphia et Malmesbury.


Je tiens à souligner que j'ai pris la décision d'aller affronter les suspects de mon propre chef, à l'insu du colonel Kaleni, et non influencé par mon collègue le capitaine Vaughn Cupido.


Je tiens à souligner que j'ai inconsidérément influencé le capitaine Cupido pour qu'il m'accompagne. De plus, je tiens à déclarer que je n'avais aucune raison de soupçonner les suspects d'être membres de l'Agence de sécurité nationale, la SSA. J'ajoute que je n'avais aucune indication qui aurait pu me laisser croire que ces membres de la SSA étaient en opération officielle.


J'affirme que je n'avais nullement l'intention, au cours de leur arrestation, de leur mettre des bâtons dans les roues. C'était un pur concours de circonstances.


Le capitaine Vaughn Cupido et moi avons affronté les trois membres de la SSA dans la ferme. Ils ont reconnu qu'ils étaient impliqués, directement ou indirectement, dans la mort de M. Dikela. Cela a grandement influé sur mes faits et gestes consécutifs à leur aveu. J'ai compris que la justice ne pouvait s'imposer par les moyens habituels et, par frustration, j'ai décidé de menotter les membres de la SSA à leur véhicule. Ils étaient très agressifs à notre égard et je voulais m'assurer qu'ils ne fassent pas usage de leurs armes à feu contre nous. C'était ma décision. Mon collègue, le capitaine Cupido, n'y a pas pris part.


 Je veux souligner que je persiste à croire que les agents de la SSA doivent être tenus pour responsables de la mort de M. Menzi Dikela.


J'ai consacré toute ma carrière à lutter contre la criminalité. Au cours des centaines d'affaires traitées au fil des ans, mon seul objectif a été de coincer les contrevenants. Je reconnais que je n'ai pas toujours exercé mes fonctions selon les critères fixés par mes supérieurs ou selon les règles préconisées par les services de la police sud-africaine. Mais à chaque décision difficile, j'ai essayé sincèrement de me demander de quelle façon servir la justice.


J'ai agi de même dans l'affaire Dikela, car c'était mon devoir.


Je vous demande, quand vous établirez ma sanction, de prendre en considération mon palmarès en tant qu'enquêteur, le nombre d'arrestations effectuées et mes années de service. Enfin, je vous demande d'épargner toute poursuite à mon collègue le capitaine Cupido. J'étais l'élément le plus ancien dans le service. Je l'ai influencé de façon inappropriée.


Je vous remercie.





 


Griessel s'interroge sur le bien-fondé de réclamer un peu de clémence, au motif qu'il règle seul les frais de scolarité de son fils Fritz à l'Afda, la coûteuse école de cinéma. Ou qu'il a encore une personne à charge. Mais cela donnerait l'impression qu'il mendie l'indulgence, ça ressemblerait à du chantage émotionnel. Et ça, il ne le supporte pas.


Il entend des pas s'approcher. Il respire un grand coup. Quasiment trente ans de carrière au service de la justice arrivent aujourd'hui à leur terme. 


~


L'agent lui ouvre la porte. Griessel pénètre dans la salle.


Les stores sont baissés, un des néons du plafond ne fonctionne pas. La pièce est sombre. Ils sont assis sur une rangée, le long d'une grande table. Au milieu, le directeur provincial Mandla Khaba a tout l'air d'un crapaud-buffle. Musad Manie siège à l'extrémité gauche ; il encourage Griessel en opinant du chef. Mais c'est surtout l'homme tout au bout à droite qui lui donne espoir, lui laisse à penser qu'il a une chance de s'en sortir – le colonel Phila Zamisa, le commandant de la brigade d'intervention du Boland. Benny lui a sauvé la vie deux mois plus tôt.


Zamisa ne lui accorde pas un regard, il compulse des documents. Ce n'est pas bon signe.


« Bonjour », dit Griessel en allant se poster à côté de la table isolée qui fait face au groupe.


Personne ne réagit. Le colonel de la section juridique se lève. Il demande si Griessel maintient son souhait de se passer de représentant.


« Certainement, merci. 


— Vous comprenez la nature des charges qui pèsent contre vous ? 


— Oui.


— Vous pouvez vous asseoir. »


Griessel opine, s'assied.


« Capitaine, vous avez indiqué que vous vouliez nous lire une déclaration.


— Oui. » Il sort le texte de sa poche.


« Allez-y, s'il vous plaît. »


 Griessel s'éclaircit la gorge, déplie le papier et commence à lire.


~


Sandra présente à la hâte ses plates excuses et ses promesses à la directrice du jardin d'enfants. La dame écoute avec attention et empathie, puis pose doucement sa main sur l'avant-bras de Sandra. « Rappelez-vous, madame Steenberg, que j'ai aussi des enfants. Et des factures à régler. Et vous n'êtes pas les seuls parents qui paient en retard. »


La honte et la culpabilité consument Sandra alors qu'elle démarre. Les chances de remboursement s'amenuisent. Les mensonges se font plus gros et franchissent ses lèvres de plus en plus facilement. Ses échecs pèsent de surcroît sur d'autres personnes. Ce n'est pas sa façon d'être, elle ne se veut pas ainsi. Elle ne ressemble pas à son père.


…vous n'êtes pas les seuls parents qui paient en retard.


Elle se mord la lèvre, désolée. Elle est tellement obnubilée par ses préoccupations, de plus en plus angoissantes. Sa dette est une bombe à retardement. Toute la ville passe par une période difficile. Ça la ramène à l'appel de Boonstra. Une éventuelle bouée de secours. Un deus ex machina, comme dirait son mari, Josef.


Elle sort son portable et appelle son patron.


« Oui, ma chérie ? » répond Charlie Benson, comme si chaque fois il était joyeux et reconnaissant qu'elle téléphone. Sarcastique. Du Charlie tout craché.


« Je me rends chez Jasper Boonstra. »


 Il demeure muet, une éternité. Elle apprécie, car cela arrive rarement.


— « Jitte Krismis* », finit-il par lâcher, ce qui, chez Charlie, se rapproche le plus d'un juron. Puis avec fermeté : « Tu te moques d'un vieillard.


— Vous avez soixante-deux ans, Charlie. Un jeunot.


— Tu devrais savoir que les apparences sont souvent trompeuses. Tu me fais marcher.


— Non. Il m'a appelée. Il y a cinq minutes.


— Directement ? Sur ton portable ?


— Exactement.


— Tu sais ce que ça signifie, Sandinette. »


Charlie ne l'appelle jamais Sandra, mais l'affuble d'une kyrielle de surnoms. Certains frisent le harcèlement. Comme « belle enfant ». Ou « corps de rêve », ou celui qu'elle déteste le plus : « sexy candy ». Elle l'a réprimandé au début, mais il répétait en haussant les épaules : « Je suis inoffensif, ma poupée. Je suis trop vieux pour changer. »


Elle suppose que ce léger flirt est un camouflage, c'est ce qui le sauve. Il flotte sur la sexualité de Charlie une certaine ambiguïté. Même s'il est marié. De surcroît, Sandra ne peut pas se permettre de perdre cette relation-là. Surtout pas maintenant.


« Oui, je sais. » Sur le site de Benson International Realtors figure la photo de Charlie et des cinq agentes immobilières qui lui restent. Quatre d'entre elles ont dépassé les cinquante ans. Sandra en a trente-trois. Quand Charlie lui demande si elle sait pourquoi Boonstra l'a appelée directement, il veut dire qu'elle a été choisie délibérément.


 « Sois prudente. Il a mauvaise réputation. À l'égard des femmes jeunes.


— Entre autres. »


Nouveau silence. Puis : « Jitte Krismis. » Signe d'un ahurissement supplémentaire.


« Surprenant, n'est-ce pas ?


— Je suis… bluffé, Longoria. Totalement bluffé. » Encore un petit nom, inspiré par Eva Longoria. Charlie fait ce genre de rapprochement, mais seulement quand il a besoin de quelque chose ou qu'elle l'impressionne. « Vraiment, c'est ironique. Où le vois-tu ? À Baronsberg ?


— Oui.


— Jitte Krismis. Peut-être veut-il vendre. Cette propriété vaut bien quatre-vingts millions, poupée en sucre. Au minimum.


— Cette fois-ci, j'exige soixante-quinze pour cent, Charlie. » Ils devraient empocher quatre pour cent de commission. Soit trois millions deux. Habituellement, elle touche la moitié, le reste va dans la poche de Charlie.


Mais c'est elle que Boonstra a appelée. En personne. Et de l'argent, elle en a bigrement besoin.


« On en parlera, ma chérie. Attends d'abord de savoir ce qu'il propose. »


Non, songe-t-elle. Pas cette fois-ci, vieux voyou manipulateur.




1. Cf. La Proie, Gallimard, 2020. (N.d.É.)
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L'entrée de Baronsberg se situe juste en face du domaine de Stark-Condé sur la route de Jonkershoek. Sandra s'arrête devant l'imposant portail. Le nom est inscrit en caractères bâton sur la colonne de pierre. « Baron » est légèrement plus épais que le reste.


Elle se demande si les représentants des médias montent toujours la garde. Personne.


Elle appuie sur le bouton de l'interphone, juste au-dessous de l'œil de la caméra vidéo. Rien ne se passe.


Même le nom de ce vignoble est une légère tromperie, pense-t-elle. Comme toute la vie de Jasper Boonstra, soigneusement détaillée par les médias après sa chute : il est venu étudier l'économie et le droit ici, à Stellenbosch, avant de faire son master, ce fils futé d'un magasinier bossant pour une coopérative agricole de Dordrecht. Il a décroché son premier job dans une petite unité de pièces détachées pour voitures, dans le Gauteng, comme gérant adjoint. Très jeune, beau parleur, il était doté d'une grande ambition et d'un œil sûr pour les affaires, les transactions et les fusions. C'est vraisemblablement plus tard qu'il a développé un talent stupéfiant pour le montage et le  maquillage d'opérations financières compliquées. Son ascension a été fulgurante. D'abord en mettant sur pied en l'espace de deux décennies un conglomérat en Afrique du Sud, puis, belle percée internationale, en fusionnant avec le géant néerlandais du commerce Schneider-König.


C'est alors qu'il a établi son quartier général à Stellenbosch. L'endroit où traînent tous les grands loups afrikaners des affaires. Il voulait à tout prix hurler avec eux.


En huit ans, Boonstra est parvenu à acheter trois terres viticoles contiguës sur les pentes de Botmaskop, l'une après l'autre, à mesure que sa fortune croissait. À l'imitation des grands loups. Il a consolidé ces terroirs, les a rebaptisés et relancés comme un nouveau vignoble sous une nouvelle appellation. Avec fanfares et trompettes. Le nouveau venu, disent les langues de vipère, voulait tellement faire partie de l'élite de Stellenbosch qu'il a même récrit l'histoire : la brochure et le site de Baronsberg mentionnent dans leur introduction que le lieu doit son nom au baron Hendrik Adriaan van Rheede, administrateur de la Compagnie des Indes orientales. Il avait donné l'ordre d'implanter un village à l'emplacement du Stellenbosch d'aujourd'hui. Van Rheede, selon la propagande de Boonstra, serait venu à cheval jusqu'à la pente où trône désormais son château, aurait contemplé toute la vallée et aurait pris sa décision sur-le-champ.


Peu après, un professeur d'histoire à l'université avait envoyé une lettre laconique à l'hebdomadaire local Eikestadnuus expliquant que cette anecdote n'était que pure fiction.


 C'était il y a cinq ans. À l'époque où tout roulait pour Jasper Boonstra. Où les cours de l'action Schneider-König atteignaient chaque semaine de nouveaux sommets. Occupé à compter les gains en Bourse, tout le monde ignora l'avis du professeur.


Le portail s'ouvre d'un coup sans qu'un mot sorte de l'interphone.


Elle entre et remonte un chemin sinueux et pavé qui mène à la gentilhommière en hauteur. Autour d'elle ce ne sont que vignes bourgeonnantes. À l'arrière-plan trônent les montagnes du Jonkershoek ; ses flancs verdoyants grimpent vers les formations rocheuses de Botmaskop à gauche, de Square Tower et des pics Jumeaux à droite, magnifiques, en pleine floraison. Elle passe devant un petit poste de garde où deux agents de sécurité la saluent. Elle répond du même geste. Elle ressent à nouveau une tension qu'elle n'arrive pas totalement à s'expliquer. Après tout, ce n'est qu'un client.


Mais pas seulement.


Il s'appelle Jasper Boonstra. Un milliardaire en rands. Fort de trois cent cinquante millions de dollars. Du moins, c'est ce qu'on suppose, à la suite de toutes ces affaires.


Jasper Boonstra, l'ancien P.D.G. de Schneider-König. Le plus grand escroc dans l'histoire de ce pays. Dit-on. Car il n'a pas été reconnu coupable, ni même déjà mis en examen. Ses fraudes étaient tellement compliquées, imbriquées dans d'innombrables transactions, tissées dans une toile d'araignée de filiales et de sociétés-écrans, que l'on suppose qu'il n'existe pas en Afrique du Sud d'équipe d'avocats ou de policiers  dotés de l'expertise ou de l'expérience nécessaires pour démêler l'ensemble.


Jasper Boonstra, le businessman le plus détesté du pays. Car des centaines de milliers de personnes ont perdu au total des milliards de rands lorsque l'action de Schneider-König a chuté, en un jour, de quarante-cinq rands à deux rands et quarante centimes. Le jour où la bulle et la bombe ont éclaté quand des audits indépendants ont fait état d'« irrégularités ». Les fonds d'investissement, les fonds de pension, les investisseurs privés, les employés, tout le monde a dégusté.


L'homme le plus haï de la ville. Le siège social de Schneider-König se trouve en effet à Stellenbosch. Une centaine de cadres, les mieux payés de l'entreprise, sont venus s'installer ici avec leur famille. Ils ont dépensé beaucoup d'argent dans les boutiques de mode, les restaurants, chez les marchands d'art, les concessionnaires de voitures et les décorateurs, dans les entreprises qui installent de superbes cuisines ou de luxueuses salles de bains. Ils ont fait monter les prix de façon stratosphérique, avec une demande croissante et des offres grimpant en flèche, ils ont pris de colossales hypothèques sur des maisons hyper chères, avec Schneider-König comme seule garantie. Tôt le vendredi soir, des files de Porsche et de Ferrari cherchaient à se garer sur Kerkstraat pour aller frimer dans les cafés au point que cela ressemblait à un défilé de voitures de luxe bien orchestré.


Et puis tout s'est effondré. Du jour au lendemain. Littéralement.


Le marché de l'immobilier fut la principale victime.  Les banques exigeaient de nouvelles garanties, les propriétaires ne purent les fournir.


Boonstra est responsable des trois mois d'arriérés du ménage Steenberg auprès du jardin d'enfants qui accueille leurs gentilles jumelles de cinq ans, Anke et Bianca. La partie émergée de son iceberg de dettes. Car personne n'arrive plus à vendre un bien à Stellenbosch. Les forces du marché se sont inversées : trop d'offres de maisons somptueuses, une demande qui s'est volatilisée. Trois petites agences immobilières ont vite fermé leur porte. Chez Benson International Realtors, Charlie a poussé à la démission ses deux agents les plus âgés. Les autres craignent d'être les suivants sur la liste. Sandra aussi.


Et voilà qu'elle va le rencontrer face à face. Cet escroc, ce filou, cette énigme. Cet homme qui, depuis sa chute, se cache à l'abri des médias dans son fabuleux manoir à Baronsberg. Ou dans sa villa de milliardaire sur la plage de Clifton. Ou parfois, susurrent les langues de vipère, à Franshhoek dans le somptueux nid d'amour de sa poule, sexy et bien plus jeune que lui. Sa femme est vraisemblablement au courant, mais ne fait rien.


Jasper Boonstra n'est pas encore pénalement poursuivi, mais Schneider-König et six autres sociétés au moins ont engagé une action civile à son endroit. Des procès appelés à durer des années.


Vraiment, c'est ironique, a soufflé Charlie. Sandra a immédiatement saisi ce qu'il voulait dire. Ils vont probablement bénéficier, tirer profit de l'homme qui leur a fait tant de tort.


Oui, une délicieuse ironie.


~


Griessel croise Cupido dans le bureau où il ronge son frein. Son collègue porte son costume à rayures anthracite, avec son optimiste cravate écarlate. Mais il est tendu comme un arc. Pour Vaughn, les Hawks, c'est toute sa vie, et sa crainte majeure est d'être licencié.


« Comment ça s'est passé, Benna ? »


Griessel ment, car c'est la meilleure chose à faire. « Ça va. Zamisa est le cinquième membre du jury. »


Soulagement furtif chez Cupido en se souvenant de l'attaque à la voiture-bélier. « Alors, on a une chance.


— Venez, dit l'agent à Vaughn. On vous attend. »


« Garde la tête froide, fait Griessel.


— Comme toujours, n'est-ce pas ? »


Griessel va s'asseoir. Il espère que le directeur provincial ne se montrera pas trop dur avec Vaughn. Car il s'est montré impitoyable à son endroit. « Vous ne faites pas partie de mes services de police », lui a-t-il lancé avant de demander à Benny de quitter les lieux.


~


Sandra appuie sur le bouton à côté de la porte. Un son de cloche mélodieux résonne au fond de la maison.


Elle s'attend à ce qu'un valet vienne ouvrir. Habillé de façon extravagante, tel un laquais colonial ? Cette pensée absurde la fait sourire. Mais on ne sait jamais avec ces gens super friqués. Peut-être le domestique la conduira-t-il vers un salon richement décoré en veillant à ce qu'elle ne fourre pas un vase Ming ou une  peinture de Pierneef dans son sac. Il lui offrira, qui sait, une tasse dorée contenant un thé exotique tandis qu'elle attendra quarante minutes que le bwana* s'offre une entrée royale en faisant tournoyer sa cape.


Elle essaie de se souvenir des photos de ce castel éminemment impressionnant, ce chef-d'œuvre architectonique encensé dans de nombreux magazines.


Elle n'entend aucun bruit de pas, lève la main pour rappuyer sur le bouton quand s'ouvre la porte et que paraît Jasper Boonstra en personne. Elle sursaute, elle le sait et s'en veut.


Il porte un jean et une chemise à col bleu ciel qui lui tombe sur le ventre. Pieds nus, avec une barbe de trois, quatre jours. Il paraît plus mince que lors de ses dernières apparitions médiatiques. Légèrement plus petit qu'elle ne s'y attendait. À part cela, c'est bien Jasper Boonstra dans toute sa gloire infamante.


Il ne la salue pas, mais la scrute de haut en bas. Sans vergogne, directement, un macho évaluant une vache laitière, son regard s'attarde sur sa poitrine. Avec un petit sourire satisfait, il ouvre largement la porte en prononçant « Entrez » sur un ton à la fois chaleureux et maîtrisé, comme pour une ancienne petite amie.


Il referme la lourde porte derrière elle et pose un instant la paume sur son dos. Elle se raidit, il retire sa main. Trop proche d'elle, elle perçoit son odeur, mélange de savon, de déodorant, de shampoing et de lotion capillaire, pas désagréable en soi – c'est le personnage qui la révulse.


Elle sent la colère l'enflammer devant la grossièreté de ce regard, elle se met à rougir, elle le sait. Il lui faut se contrôler, rester calme, car c'est lui-même qui l'a  accueillie. Cela signifie qu'ils sont peut-être seuls dans la maison. D'autres problèmes pourraient se profiler.


Il lui ouvre la résidence, si grande et belle que ça détend l'atmosphère. L'entrée est vaste, un unique tableau de Maggie Laubser au mur, une grande scène campagnarde avec des couleurs vives et des paysans espiègles. Le salon de réception est décoré avec un bon goût pas du tout tapageur. Un large escalier, impressionnant, vous invite à monter à l'étage. Cette demeure et ce domaine valent des millions. Elle peut devenir celle qui les vendra, ce qui, en une transaction unique, la libérera de ses soucis financiers. Il ne lui échappe pas non plus que cela ferait d'elle une légende dans le milieu de l'immobilier à Stellenbosch.


« Par ici », indique-t-il avec ce demi-sourire, comme s'il trouvait sa nervosité et son hésitation amusantes.


Il la précède, sans un bruit. Elle observe ses épais cheveux noirs, humides, bien peignés comme s'il s'était coiffé avant de l'accueillir. Pourquoi ne s'est-il pas rasé ? Pense-t-il qu'une barbe de quatre jours soit… attirante ?


À cet instant elle se souvient : au moment de la divulgation du scandale, Josef, son mari, a vu une photo de Boonstra dans le journal. Il a sorti une citation de My Fair Lady. « On dirait le Hongrois, a dit Josef, Suintant le charme par tous les pores / Il a huilé son chemin sur le parquet 1. »


Et ils ont éclaté de rire.


~


Le seul mot que prononce Cupido en rejoignant Griessel dans la salle d'attente, c'est « Jissis ». Il s'assied lourdement, le regard fixe comme la victime d'un bombardement.


« Un café ? demande l'agent sur le pas de la porte, réticent et désapprobateur, comme s'ils étaient déjà condamnés.


— S'il vous plaît », répond Benny.


Cupido approuve de la tête.


L'homme en uniforme disparaît d'un pas traînant dans le corridor.


Vaughn baisse doucement les coudes sur ses genoux. Il se penche en avant. « Tu leur as dit que tout était ta faute, Benna. 


— Oui


— Ça, c'est une connerie, partenaire.


— Pourquoi ? »


Cupido contemple le sol nu. « Primo, c'est moi qui t'ai convaincu d'entrer dans cette affaire. Deuzio, c'est ce que je leur ai dit. Du coup, ce gros connard de directeur provincial soupçonne que nous nous sommes entendus en amont. Cette stratégie va nous couler tous les deux. »


Griessel avait bien pensé que cela risquait d'arriver. Mais il avait supposé que sa réputation d'ivrogne attirerait le blâme sur lui et que le jury serait clément avec Vaughn.


« Il n'est pas le seul juge.


— Je t'avais demandé de me laisser lire ta déclaration auparavant. Ainsi, j'aurais pu te défendre.


— Tu n'aurais pas pu.


—  Tu vas te marier, partenaire. Voilà la chose importante.


— Je trouverai du travail, Vaughn. Peut-être pas tout de suite… »


Cupido se lève et regarde Griessel. « Faut que tu m'écoutes bien, Benna. Où tu iras, j'irai. Même… » sa voix tremble « … même s'il nous faut créer notre propre agence de détectives. »




1. Oozing charm from every pore/ He oiled his way around the floor.
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Jasper Boonstra indique de la main l'îlot central de la cuisine où trônent six chaises hautes. Sandra hésite un instant avant de se décider. Elle s'assied, dépose son sac à main sur le siège à côté.


« Du café ?


— Merci.


— Un cappuccino ? Un crème ? Un expresso ?


— Un cappuccino, merci. » Va-t-il le préparer lui-même ?


La cuisine est splendide, placards Duco, bois gris, acier inoxydable, verre. Équipée à la perfection. La porte-fenêtre donne sur un joli jardin d'herbes aromatiques. Elle entend au-dehors un doux chant d'oiseau. Une telle cuisine, c'est le premier bon point pour la vente d'une maison. Ce sera un plaisir de mettre ce vignoble sur le marché. Un privilège, presque. N'était la piètre réputation du propriétaire.


Il fait coulisser le panneau d'un placard. Une machine à café dernier cri apparaît, avec une touche tactile, des tuyaux et des boutons rutilants. Il sort deux tasses en verre et appuie sur l'écran.


« Ce n'est pas cet endroit que je veux vendre », dit-il  le dos tourné, comme s'il lisait dans ses pensées. La machine commence à moudre, à bouillonner, à cracher de la vapeur.


« Oh. » C'est tout ce qu'elle dit. Ton neutre pour masquer sa déception.


Il se retourne et la regarde. « D'où viens-tu ? »


La question est si inattendue, si bizarre qu'elle en bégaie. « Du… du jardin d'enfants à Paradyskloof… J'y ai déposé mes enfants. » Cette dernière phrase est délibérée, afin qu'il sache qu'elle est mariée. Mère de famille.


Fesses contre l'îlot central où se trouve la machine à café, il croise les bras, amusé. « Je veux dire : où as-tu grandi ? 


— Oh. À Bethlehem, dans le Free State.


— Un long chemin, de Bethlehem à Stellenbosch.


— Certainement.


— Comment c'est arrivé ? » demande-t-il en lui tendant le cappuccino. Ainsi qu'un sucrier blanc muni d'une cuillère en argent ouvragé.


Veut-il vraiment écouter son histoire à elle ? Un tel homme ? Maintenant ? Ou est-ce que cela fait partie de son stratagème ? Pour la charmer, pour montrer qu'il s'intéresse à elle en tant que personne, dans l'espoir… Lui qui est décrit, par certaines de ses victimes dans les rapports consécutifs au scandale, comme un sociopathe.


Il lui donne une petite cuillère et se retourne vers la machine à café.


« J'ai… Je n'ai pas terminé mes études. Il s'agissait… Je n'avais pas assez d'argent. J'ai trouvé du travail au Cap. J'ai rencontré mon mari... » Elle en parle à contrecœur, car il n'a pas besoin d'en savoir plus.


 « Quelles études ? » Il la regarde à nouveau, tasse en main.


« École de commerce. 


— Où ça ?


— À Bloemfontein.


— Pourquoi es-tu devenue agente immobilière ? »


Il joue avec moi, songe-t-elle. Il dit d'abord qu'il ne veut pas vendre, puis il l'interroge sur sa vie, fait monter la tension. Il aime le pouvoir.


« Je… Mon premier job était assistante d'un courtier. À Bellville. Je n'ai pas aimé…


— Les assurances ?


— Oui. »


Il opine. « Tromperie pour péquenauds. Et alors ?


— Alors… Tout le monde parlait du marché de l'immobilier au Cap qui, à l'époque, était très… animé. J'ai pensé que j'allais faire ça. Je voulais travailler à mon compte. J'ai étudié à temps partiel. EQF 1 niveau 4 en immobilier, puis le niveau 5, puis mon FFC 2.


— Il y a combien de temps ?


— Sept ans…presque huit.


— Charlie Benson devait être aux anges d'embaucher une jeunette aussi sexy.


— Quelle propriété voulez-vous vendre, monsieur Boonstra ? » Pour la première fois, elle n'arrive pas à dissimuler le dégoût dans sa voix.


Il sirote son café. « Appelle-moi Jasper. Tu es mariée… »


Une remarque pour l'inciter à raconter.


 « Je préférerais que nous parlions de la propriété. »


Il la jauge. Le petit sourire est de retour. Il se redresse, passe derrière elle. Va-t-il lui demander de s'en aller ?


Il sort de la cuisine, s'enfonce à l'intérieur de la maison, son café à la main. L'arrogance de son langage corporel, de ses gestes silencieux. Elle veut prendre son sac à main et partir de là. L'homme et tout son environnement la mettent mal à l'aise. Elle sent comme un retour de cette vieille agressivité qu'elle a mis si longtemps à maîtriser.


Pourtant elle reste assise.


~


Griessel et Cupido font face à la commission disciplinaire, les mains croisées sur le ventre, comme si cela offrait une protection contre la sentence.


« Vous avez plaidé coupables, annonce le gros directeur, le général Mandla Khaba. Vous l'êtes. L'un et l'autre. Vous avez essayé de gagner notre indulgence en tâchant de vous couvrir. Déloyauté ! Nous ne sommes pas stupides. Cela ne marche pas. »


Quand ils ont pénétré dans la salle, Griessel aurait juré que Musad Manie lui avait lancé un imperceptible hochement de tête. Ça lui avait redonné du courage. À présent il s'évapore à toute allure.


« Non seulement vous êtes coupables d'insubordination, mais vous avez porté le discrédit sur vous-mêmes, vous avez discrédité les Hawks, et vous avez entaché la réputation des services de la police sud-africaine. Vous avez mis notre ministre dans  l'embarras et, s'il l'avait appris, notre président en aurait été profondément affecté. »


Cupido émet un grognement méprisant, mais doucement, de sorte que seul Griessel puisse l'entendre.


Et le directeur d'ajouter : « Vous avez bousillé vos carrières. »


~


Jasper Boonstra revient calmement, sa tasse dans une main, un document dans une autre.


« Tu as un stylo ? » Il s'assied à côté d'elle, trop près, dépose le café et les feuilles A4 devant elle.


Elle lit sur la première page : Contrat confidentiel.


« Cela signifie en gros que si tu divulgues quoi que ce soit de nos conversations ou de l'identité du propriétaire du domaine, j'annule tout et nous te réclamerons bien plus que tout ce que tu pourras gagner ta vie durant. » Il prononce ces mots sur le mode décontracté, sans la moindre hostilité. Il avale ensuite son café, comme si sa réaction n'avait aucune importance à ses yeux.


Elle déchiffre les deux pages.


Le contrat muselle l'agent immobilier et sa société. Dans tous les domaines imaginables. Ils ne peuvent pas mettre d'annonce, les acheteurs potentiels doivent être approchés personnellement et devront aussi signer un contrat de confidentialité. Elle en arrive au dernier paragraphe. Il offre à l'agente immobilière une commission de six pour cent, en spécifiant qu'elle seule – et aucun autre agent de Benson International Realtors – s'occupera de vendre la propriété.


Sandra ouvre son sac à main, prend son stylo,  inscrit son nom et les coordonnées de la société de Charlie. Il se penche et suit tout ce qu'elle écrit. Elle signe tout en bas.


« Mets ton paraphe page 1 », ordonne-t-il. Avec satisfaction, comme s'il savait qu'elle ne saurait résister à pareille transaction.


Elle paraphe la première page, pose son stylo.


« Il faut que Charlie signe lui aussi. Quand ce sera fait, tu m'appelles et tu me le remets en main propre. »


Elle opine. « Quelle propriété voulez-vous vendre ? 


— Donkerdrif.


— Donkerdrif ? » Le cœur de Sandra bondit.


« Derrière Kylemore, dans la vallée de Banhoek. L'ensemble fait deux cent trente-huit hectares, dont quatre-vingt-dix de vignes. »


Elle reprend son souffle. « Je connais. Est-ce que ça n'appartient pas à un Allemand ? 


— Le domaine appartient à une société suisse, Huber AG. Et tu n'as pas à t'inquiéter de ma… réputation. » Un léger sourire, furtif. « Il est impossible de me relier à cette société. »


Elle attend qu'il donne des éclaircissements. Schneider-König a de nombreuses filiales, elle ne se souvient pas de tous les tenants et aboutissants de la toile d'araignée.


« Reste discrète, et trouve-moi un acheteur. Je m'occupe de toutes les signatures légales. Ce travail de paperasse, c'est la partie la plus simple. »


Sandra hoche la tête. « Quel est le prix de vente ? 


— Cent millions. »


Elle plaque ses mains sur l'îlot central pour ne pas montrer qu'elles tremblent. Cent millions. Une  commission de six millions. Même si Charlie ne lui donne que sa part habituelle…


Il n'interprète pas correctement son silence. « C'est un bon prix, ajoute-t-il. Des vins primés, de bons cépages. Cabernet sauvignon, merlot, malbec, petit verdot, cabernet franc. Quatre points de forage, deux barrages, deux fontaines continuelles. La ferme a deux siècles d'âge, elle est grande, restaurée il y a deux ans. Le cellier a une capacité de quatre cent cinquante tonnes de raisin, trois cent mille litres de vin environ.


— Je peux en obtenir plus de cent millions. » Elle en tire une petite victoire.


« Non », dit Boonstra.


Il veut vendre vite sans faire de foin, suppose-t-elle.


Sandra reprend son stylo. « Pourquoi nous avez-vous choisis ? » demande-t-elle en signant la deuxième page.


~


Le directeur provincial fixe Cupido et Griessel tour à tour, visiblement écœuré.


« À mon grand regret, la commission disciplinaire ne partage pas mon point de vue, à savoir que vous devriez être définitivement, après l'ignominie dont vous avez fait preuve, rayés de nos services. »


Griessel se sent envahi par le soulagement. Il n'ose pas le montrer.


« Cependant nous estimons tous que vous n'avez plus votre place au sein de la Direction des enquêtes criminelles prioritaires, et que vous n'êtes plus dignes du titre de capitaine. Vous êtes rétrogradés au rang de lieutenant, avec effet immédiat, et votre affectation  chez les Hawks prend fin sur-le-champ. Vous êtes suspendus, sans solde, jusqu'à la fin octobre. Vous serez informés en temps voulu de vos nouvelles fonctions. Un avertissement figurera dans votre dossier personnel. Si vous êtes reconnus coupables de transgressions similaires au cours des vingt-quatre mois prochains, je veillerai personnellement à ce que vous soyez exclus pour de bon. Maintenant, hors de ma vue. »
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Abattus, ils sortent sans un mot sur Alfredstraat, et remontent vers Cape Quarter où ils se sont garés.


Griessel entend quelqu'un l'appeler par son nom. Cupido et lui se retournent. C'est Musad Manie qui arrive à grands pas, un homme massif, des traits de granit. Il se retourne pour s'assurer que personne ne les voie.


« Ne vous arrêtez pas, je vous accompagne.


— Merci, général, vous nous avez sauvé la mise », dit Cupido tandis qu'ils reprennent leur marche.


La voix profonde de Manie se fait douce. « Ce n'était pas seulement moi. Phila Zamisa s'est tout autant battu pour vous. Bon, vous arriverez à tenir six mois ?


— Oui, général, répondent-ils en chœur.


— J'ai cru comprendre que nous pourrions avoir un nouveau président de la République en décembre. Probablement. Assez probablement. Cela signifie quelques changements dans nos services. Vous comprenez ?


— Oui, général », dit Griessel.


Cupido pose la question qui les tracasse : « Où  va-t-on se faire oublier, général ? Où va-t-on nous affecter ? »


Manie demeure silencieux, ce qui n'est pas bon signe, puis s'arrête à l'angle de Somersetstraat. « Laingsburg. 


— Jirre* », crache Cupido.


Griessel baisse le nez.


« C'est ce que veut le directeur provincial, dit Manie sur un ton contrit.


— Laingsburg. » Du désespoir dans la voix de Cupido.


« Ce n'est pas encore arrêté. Je vais voir ce que je peux faire. » Mais ils comprennent qu'ils peuvent difficilement espérer mieux.


Ils observent un silence religieux.


Manie tend la main aux deux enquêteurs, les salue avec solennité. « Courage, les gars. La traversée du désert ne sera pas éternelle. »


~


Les locaux de Benson International Realtors se situent dans Dorpstraat, rue historique. Le numéro 157 fut jadis une maison d'habitation. C'est toujours une belle bâtisse, restaurée, à pignon et chaulée de blanc. Le bureau de Charlie Benson se trouve en haut, dans l'ancien grenier, ses fenêtres donnent sur le chêne géant qui règne sur le trottoir depuis la bataille de Waterloo.


« Jitte Krismis », souffle-t-il penché sur le document de Boonstra exigeant une stricte confidentialité.


C'est un homme maigre. Quand il s'avance à petits pas, Sandra songe à l'oiseau secrétaire, toujours  en quête de dignité. Il porte une cravate bleu paon pour masquer la peau flasque de son cou. Assortie à la pochette qui pointe de son veston. Ses cheveux sont impeccablement coupés, peignés, blonds virant presque totalement au gris.


« Pourquoi nous a-t-il choisis, poupée ? 


— Il affirme que vous avez la plus grande base de données de clients possibles dans cette tranche de prix.


— Il a fait ses recherches », affirme Charlie, satisfait.


Il lit. Elle attend patiemment.


Il lève le nez. « Tu… tu ne pourras même pas en parler à Josef.


— Je sais. Mais ce n'est pas de mon bavardage que je me soucie. »


Charlie s'indigne. « San-san, comment peux-tu dire pareille chose ? Je m'appelle Discrétion. »


Ce n'est pas vrai. Charlie adore se vanter. Surtout de ses grandes opérations, du temps où il y en avait, avant la catastrophe.


Il en arrive au dernier paragraphe. Son genou tremble nerveusement, chez lui un signe de tension, de bouleversement ou d'indignation. « Toi seule peux démarcher.
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